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Vendredi 2 — Prise de Baril (Piémont) par le général 
Chabran (1S0Ü).

L E  B U R E A U  E T  L 'IM P R IM E R IE
du Patriote Français sont transportés, a dater 
du 1er mai, R U E  D U  25 M AI, JVo. 67.

M O j t f T ü V I D S O .

( Extrait du Britannia.)

RO3 AS KT SON SY ST E M E .

L es  a g e n t s  e t r a n g e r s . —  L e c om m odore  
P urvis  —  L). M anu el  O r i b e . —  L e 
B r itis h - P ackf.t  e t  la G aceta  M e r c a n til  
D e  B u e n o s - A yrf.s.
Noua la ssons parler sir Parish lui même- 

Suivant lui, les importations anglaises f l  ) dans 
le B  o de la Plata, en représentant leur valeur 
en livres sterlings, et en prenant un terme 
moyen annuel pour une sér e d’années, ont 
donné la proportion suivante :

De 18-22 â 1112'» 909,330 par an;
de 182.) à 1837 643,291 id.

Différence, 26o,U39 par an.

Sir Wodbine Parish appelle les quatre pre
mières années années de paix-, elles furent en 
effet les années les plus prospères e Buénos- 
Ayres, celles de son apogée politique, cotn-

( I)  Celles des autres pays ont naturellement suivi la 
même proportion. * Il

SOUVENIRS INTIMES DU TEMPS DE L’EMPIRE.

FR F.DIC TIC N9.

(Suite).

Le lendemain, après notre dîner, Saint-Laurent fit 
tous ses préparatifs: il prit son épée avec une paire de 
pistolets, se munit de bougies, d’une bouteille de rhum, 
de tout ce qu’il fallait pour faire un punch, et nous pria 
de l’accompagner jusqu’à la porte du château, ce que 
nous fîmes en passant à travers les ronces et les brous
sailles qui obstruaient le chemin depuis le milieu de la 
côte, car i*avenue qui aboutissait à l’entrée du manoir 
avait cessé depuis longtemps d’être fréquentée. Le jour 
baissait lorsque nous parviiimesâ la grande porte. Saint- 
Laurent battit le briquet, alluma une torche et nous sou
haita le bonsoir. Il entra d’un pas hardi sous la voûte 
qui conduisait à la cour d’honneur et bientôt nous le 
perdîmes de vue.

Il était nuit close. Nous regagnâmes notre gîte sans 
crainte pour notre camarade : nous connaissions sa bra
voure et sa présence d’esprit. Parvenus â mi-côte, nous 
tournâmes la tête et nous vîmes distinctement la lueur 
de la torche briller » travers les vitraux brisés du pre
mier étage du château, et puis la lumière disparut â nos 
yeux. Mais arrivés â notre logement, nous trouvâmes 
Mine Spielmann Lvrée au plus grand désespoir. L’iutc-

mercinl et littéraire, sous des gouvernements 
qui établirent le système représentatif, qui d é
crétèrent la tolérance religieuse, qui fondèrent 
des banques et des écoles pub iq ;es qui conso
lidèrent la dette générale du pays, et créère t 
pour la payer le créd it  ; ublic.

Mais sir Paris'i n’attribue aucune classifica
tion au* neuf années qui composent la seconde 
période; comme s’il eut craint de déclarer au 
monde que ces années de disette et de perte 
appartiennent au gouvernement dictatorial et 
imesponsable de Rosas. Le résultat irrécusable 
est que, pendant les années de la dictature, les 
importations présentent presque un tiers en 
moins que pendant la durée des gouvernements 
d’ordre et de civil sation. Mais sir Parish a mis 
le plus grand soin â cacher le motif de cette 
différence, pour ne pas dire au peuple anglais 
quel était le système gouvernemental de Bue
nos- \yres pendant chacune des périodes qu’il 
pose en regard. De quoi donc pouvait serv r 
aux fabricants et aux manufacturiers de l’An
gleterre la connaissance de ce fait, si ou lui 
en laissait ignorer les causes?

Sir Pansh présente plus loin un autre état 
comparatif de l'introduction dans le Rio de la 
Plata des ti-sus de coton, de lin, de laine et de 
soie, dans les terrn s suivants;

tion quasi double des tissus de coton: sans s'a
percevoir, ou plutôt prenant soin de cacher, 
que c'est la preuve la plus éloquente qu’oti 
puisse donner de l’appauvrissement de Buenos- 
Ayres; car on voit augmenter l’introduction 
des tissus principalement à l’usage de la classai 
pauvre; tandis que les laines et les soies, à l’u
sage des familles aisées, subissent une diminu
tion marquante pendant les années de la dic
tature de Rosas. Ce fait devient encore plus 
remarquable si l’on fait attention que, dans la 
dernière des périodes de temps comparées, la 
population de Buenos-Ayres avait immensé
ment diminués,'de sorte qu’une plus grande 
consommation de cotons par une population 
moindre montre clairement le malaise et la 
pauvreté de la populat on restante.

Il est une autre vérité que nous révéle le li
vre du diplomate anglais; cette vérité est un 
poids pour la pensée et pour le cœur; c’est sans 
doute pour cela que l’auteur se contente de 
^exprimer avec le langage froid des chiffres. 
Nous parlons do la consommation d'armes et 
de munitions depuerre. En 1830. lorsque Rosas 
montait a peine au pouvoir, et n’avait pas en
core développé son système d’extermination, 
la valeur en argent des armes introduites par 
l’Angleterre fut de :

De 1822 a 1825,
IV in nv yt'Q 

«.mue - y r >.

de 1834 â 1837.
Terme m̂ yen

% n i|f»l en V’<"1p.

Cotons, 10,811,76’,
Lins, 293,567,
Lames, 139,037,
Soies, 16,612,

151,764 
1,176,941 

10 ).1S3 
15,017

L’auteur appelle l’attention sur l’augmenta-

tât qu’elle portait à Saint-Laurent n’avait échappé â au 
cuu il* nous. J'avais été un des premiers à en plaisftn- 
ter, non que je fusse jaloux des prévenances et des petits 
soins de notre hôtesse pour mon ami ; mais lorsque je 
l'entendis me reprocher amèrement ce qu’elle appelait 
mon ingratitude â son égard, je l’avoue, je ne pus m’em- 
pècker de m’aecuser d’imprudence pour l’avoir ainsi 
poussé â tenter cette folle entreprise. Je me retirai en 
laissant â M. Spielmann le soin de consoler et de cal
mer sa femme.

A peine fit-il jour que je pressai deux de nos camara
des de venir avec moi â la recherche de Saint-Laurent. 
Mme Spielmann était déjà sur pied. Elle joignit ses ins
tances aux miennes.

— Allons-yen masse ! s’écria l’un de nous.
— Emmenons Spielmann! dit un autre; il nous gui

dera.
Mais celui-ci s'en défendit opiniâtrement ; toutefois, 

dans la crainte de nous voir abandonner notre généreu
se résolution, il alla cherchera la cave quelques bouteil
les de vin du Rhin que nous commencions â vider â la 
santé de Saint-Laurent lorsque tout â coup, du seuil de 
la porte, nous l’aperçûmes qui revenait tranquillement. 
Mme Spielmann ne pouvant maîtriser sa joie nous en
traîna au-devant de lui.

Le visage de Saint-Laurent, quoique calme, était 
d’une affreuse pâleur: il avait les cheveux et les vête- 
mens en désordre. Nous l'accablâmes de questions. 
Mais s'étant assis devant la cheminée de notre hôte, la

en 1831, 
en 1832, 
en 1831, 
en 1335,

158 livres sterlings. 
443
345 

3,035 
6,388.

Ainsi, pendant que, sous le système désas- 
t eux de Rosas, diminuai nt les consommations 
qui révèlent la richesse et la civilisation des 
peuple', on voyait augmenter prodigieusement 
celle des nstruments de destruction et de

tête appuyée dans les deux mains, il ne répondit d’abord 
â personne.

— Enfin as-tu vu Joseph II ? lui demandai-je avec 
plus d’insistance.

— Oui, me répondit-il froidement sans chaager de 
posture ; je l’ai vu et il m’a parlé.

Puis il retomba dans sa rêverie. Cet aveue de Saint- 
Laurent, fait du ton d’un homme qui reviendrait de l'au
tre monde, provoqua un éclait de rire général. Quant â 
lui, après avoir levé lentement la tête, il se contenta de 
nous regarder d’un air de dédain qui provoqua de nou
veaux quolibets de notre part. Le père Spielmann y mit 
un terme en nous servant un excellent dejeuner. Enfin, 
au dessert, Saint-Laurent pressé de nouvelles questions 
se décida â nous répondre autrement que par des re
gards équivoques, et nous dit avec l’accent d'une profon
de conviction :

— Libre â vous, messieurs, de me traiter de vision
naire, puisque cela vous amuse Hier je faisais avec 
vous l’esprit fort, mais aujourd’hui il ne m’est plus per
mis de partager votre incrédulité. Je vous demande au 
moins quelque iuduigence, puisque vous exigez que je 
vous fasse le récit de ce que j’ai vu et entendu.

Ici chacun comprima son envie de rire. Saini-Lau. 
rent, â qui cette condescendance n’échappa pas, parut 
nous en savoir gré et poursuivit ainsi:

E. Marco de Saint-Hilaire.
( Siècle.)

(La suite au prochain numéro).



mort, que le protégé de sir Woodbine Par sh 
disséminait dans tonte la républ que pour dé
miner les population . Ce fait, d’une éloquence 
terrible, ne sut^ère à l’auteur ni une seule 
observation, n une seule paroi •; il ne lui a pas 
meme suggéré de ne pas f  are figurer les armes 
et muniti ns dans un tab eau général d’articles 
introduits. Et qu’on n i dise pas que, dans son 
ouvrage, il ne pouvait descendre aux déta Is; 
car il importait un peu pins au gouvernement 
et n la nation anglaise de connaître ce fait, que 
1‘intéressante notice, élaborée d‘une façon 
toute p olive par sir Parish, sur l'industrie 
employée par les fourmis pour mander chez 
lui le sucre e t les confitures, malgré toutes ses 
précauti ns.

Ma s l’auteur diplomatique touche ensuite 
un point qui ne lui mérite ni pardon , ni ex
cuse. Il reconnait que , pendant que Monte
video se trouvait au pouvoir des Portiiga s et 
des Brésiliens son commerce était txtrêmement 
insignifiant (pag. 3ô0y;.que ce commerce prit 
un accroissement rapide après l’indépendance 
reconnue de la Bande Orientale et q e “ Mon- 
"trvideo est devenu una espèce d’entrepôt pour 
>' l’approvisionnement des provinces argenti- 
» nés ; 5 tel point, que les importations tl’ar- 
« ticles étrangers ont monté, en 1836, à 
" 3 500,000 piastres fortes, tandis que les 
>’ exportations montaant â peu près au même 
" chdfre , et que ces exportations forment atj- 
” jourd’bui une importante portion des retours 
" dans la balance générale du commerce avec 
” le Rio de la Plata

” Le montant des importations , — ajoute 
” sir Parish , — a diminué A Buenos-Ayres en 
” proportion. "

Là sont présentés en regard les deux mar
chés du Rio de la Plata ; la est constatée . par 
un agent public de l’Angleterre , et dans l’ir
résistible langage de la statistique officielle , la 
grande décadence du commerce de Buenos- 
Ayres depuis 1829 , et l’accroissement prodi
gieux subi par Montevideo dans la même 
période.

Mais VI. de Woodbine Parish, forcé d u p l i 
quer cet intéressant phén- mène aux manufac
turiers et aux abr eants de sou pays, endorme 
pour toute raison l'indépendance-de la Bande 
Orientale, et l'abaissement des droits d’intro
duction â Montévidéo. ll.ison, non-seulement 
pauvre et insuffisante, niais encore fausse dans 
sou essence même; parce que les droits de 
Montévidéo étaient tout aussi élevés que ceux 
de Buénos-Ayres Mais le publiciste ne dit rien 
du mode de gouvernement qui régit les deux 
pays dont il compare le commerce; il dissimule 
avec préméditation, que cette décadence du 
commerce de Buénos-Ayres commence avec 
le gouvernement irresponsable et sanglant de 
Rosas, et continue »vec lui, et que les progrès 
de Montévidéo naquirent et continuèrent avec 
le système constitutionnel, responsable, limité 
et libre qui gouverne le pays depuis soir indé
pendance.

Cela, sir Parish l’a Tu, et c’était la seule 
chose qu’il était obligé de faire savo r au peu
ple et au gouvernement anglais, afin que, cou 
naissant la cause véritable qui fermait le mar
ché de Buénos-Ayres à l’industrie et aux pro 
(fictions britann ques, on appliquât le remède 
avant l’arrivée du mal qui, aujourd’hui, est â 
son comble.

Assez d’exemples. — Ce qu’a fait sir Parish 
dans son ouvrage a été fait généralement par 
tous les agents étrangers qui, à diverses épo
ques, ont résidé dans le Kio de la Plata C’est 
pour cela que leurs gouvernements et leurs 
pays ont vécu dans une complète ignorance de 
la réalité du système diabolique de ce person
nage nouveau, qu> vieut occuper, au xixe sié

cle, la première place parmi les tyrans, dont les 
biographies sont le martyrologe des peuples. 
Les cris de scs victimes l’appel que, plusieurs 
fois , ils ont adressé aux puissances civilisées 
et chrétiennes , ont manqué d’autorité , et ont 
été pris pour l’express on trompeuse de la haine 
de parti, parce qu’ils faisaient contraste aux 
livres comme celui de sir Wpodhine Parish, 
ou , tout au moins, au silence approbateur des 
agents étrangers. C’est une amère vérité 
qu’ont éprouvée et touchée au doigt tous ceux 
qui ont raconté les crimes de Rosas, fois du 
théâtre où d. les commet. Toujours on les a 
démentis , en se prévalant de cet argument, 
qu’aucun agent étranger ne rési erait auprès 
d’un semblable gouvernement, sans dénoncer 
des attentats pareils.

(La suite au prochain numéro,)

N 0 UVCM(R-i nu  SOIR,

Aujourd’hui est parvenue ju qu’aux environs 
du Cerr , une force de cavalerie appartenant 
h l’armée nationale. A l’œil nu, on distingue 
qu’elle est rangée â droite du Cer o; on l’a vue 
mettre pie 1 â terre et planter sur le sol le 
drapeau oriental qui conduit â la victoire. 
Le Cerro s'est dés lors m s en cqmmimication 
avec celte brave cavalerie, qui, pour montrer 
l'impirssanc ■ des assiégeants, s'est avancé • 
jusqu’au Cerro, sans rencontrer un seul enne
mi apable de lui fermer le passage. C'est 
amsi qu'elle s'e.t moquée de la puissance d' — 
ribe.

Nous apprenonsque ces troupes sont celles 
du vaillant colonel Silva, qui, avec sa division 
de 809  hommes, a urpris la nuit, dans sa 
marche triomphante, les avant postes (pie l’en
nemi avait établis au passage de ta Jlrena.

Au moment ou nous mettons sous presse, le 
général Paz. qui était sorti avee une forte di
vision , rentre dans la ligne des fortifications 
avec quelques prisonniers faits par son corps 
d’armée. .

F R A N C S .

CHAMBEE DES DEPUTES.
P R E S I D E N D E  D E  M.  S A U Z E T ,

Stah'e du 2 murs.

( Suite. )

Je passe â l’Angleterre (Ecoutez ! écoutez !) Est-il 
vrai que la France et l’Angleterre ne puissent vivre a la 
fois sur mer et sur terre ; qu’il faille â la Iraine d‘nne 
des deux nations le sacrifice de l’autre ; que l’Angleterre 
ait pour but constant de sa politique s’nnèantissement 
ou même l’abaissement de la France sur Je continent? 
Dusse je blesser tous les préjugés, toutes les colères, 
toutes les ignorances des deux pays en ce moment si 
agris l’un contre l’autre, je réponds : Non/ non, cela 
n est pas vrai ! non, je ne le crois pas, et je vais essayer 
de vous le prouver en deux mots. ("Vive agitation.—  
Mouvemens divers).

La sphère de l’activité de l’Angleterre dans le monde 
est double ; elle est navale, commerciale, industrielle, 
et elle est continentale. Sans doute, comme puissance 
industrielle, comme puissance continentale, comme puis- 
sauce maritime, elle a des rivalités, des jalousies, elle 
aurait, si vous la laissiez faire, des oppressions même 
contre vous. Mais comme puissance continentale, dai
gnez considérer la réalité de sa situation.

Si la balance européenne, si l’équilibre des grandes 
forces continentales est nécessaire â quelqu'un dans le 
monde, c’est â l'Angleterre. Quel est sur le continent 
l’intérêt vrai, vital, permanent de l’Angleterre ? N’est-ce 
pas d’empêcher que le continent ne soit sons une seule 
main ; d’empêcher qu’une puissance quelconque n’y 
établisse cette omnipotence qu’elle combat depuis le 
traité d’Utrecht comme depuis le traité de Vienne ! 
Quelle que soit la puissance qui domine exclusivement

le continent, elle en chasse l’Angleterre. L’Angleterre 
doit vouloir un point d’appui du côté de la Russie et un 
point d’appui du côlé de la France.

J ’ai passé le point le plus difficile de la matière que 
je vais traiter devant la chambre.

Je dis donc qu’il n’est pas imposible de concevoir, 
de garder au fond de l’aine quelques nobles, quelques 
généreuses espérances pour le maintien d’une alliance 
qui nous a paru nécessaire dans tous les momens ou la 
liberté a été sérieusement menacée dans le continent, et 
qui, sous un autre rapport, peut devenir e* rester un 
jour l’alliance de la paix du continent; car entre la 
Russie et la France, la seule puissance qui puisse jouer 
le tôle d’arbitre et de modérateur, c’est l’Angleterre.

Mais, messieurs, il faut â cette pensée des réserves, 
et je me hâte de les faire. (Ali ! ah ! écoutez !)

Je suis le premier â le reconnaître, et j’ai apporté 
dés long-tems eette pensée â la tribune ; l’alliance an
glaise est très difficile â faire accepter â la France ; il 
existe tant de susceptibilités entre les deux peuples, il 
existe des souvenirs si douloureux et si amers qu’il y a 
une extrême difficulté; cependant si cette alliance était 
modérée par Ja sagesse et par la poftiqué du cabinet 
qui tiendrait les affaires en France, autant qu’elle i’est, 
par la haute sagesse et par le magnifique talent du pre
mier ministre qui gouverne en Angleterre .les affaires de 
son pays; si cette politique, au lieu d’être une politique 
ingrate, a deux poids, â deux mesures, une politique 
qui donne tout â l’Angleterre et interdit tout â notre 
pays, si elle était «ne politique d’égalité, de choix, de 
préférence mutuelle entre les deux peuples, elle aurait 
d’immenses avantages ; je maintiens qu’un gouverne
ment plus sûr de lui-même, un gouvernement qui s’ap
puierait sur les forces permanentes ^t vives de son pays 
pourrait ramener l’alliance anglaise â ces sages et natio
nales conditions. (A gauche.—Très bien ! très bien !)

Où sont en effet les points de contact -entre l’An
gleterre et vous ? Il n’y en a que deux, l’Orient et 
l’Espagne.

.En Orient, j’ai la certitude que l’Angleterre ne vous 
a pas refusé le rôle imposant qui vous appartenait dans 
cette question, qu’elle vous a offert une option que vous 
avez été assez imprudent pour rejeter. -J’ai vu de mes 
yeux les dépêches ou. le gouvernement anglais proposait 
au gouvernement de la France d’unir les deux floues et 
de marcher ensemble â Constantinople pour arrêter, 
pour contenir, pour refouler la puissance moscovite, plus 
menaçante pour elle que pour nous.; c’est vous qui 
l’avez refusé. (Sensation).

Quant â l’Espagne,je reconnais le principe de la non 
intervention et le droit imprescriptible de tous les peu
ples â régler leurs affaires. Mais si les changeinens de 
souveraineté, de constitutions, de politique, ne se bor
nent pas à modifier les lois, le gouvernement, les dynas
ties de ces nations; s’ils ont sur vou--rnême, sur votre 
sécurité, sur la sûreté de vos frontières, sur les rapports 
de votre commerce, sur la balance et sur l’equilibre de 

- l’Europe, une influence évidente, décisive, mortelle â 
vos propres intérêts, .je dis qu alors le principe absolu 
de non intervention est une duperie, tr .e absurdité, on 
suicide, et que, sous peine rte périr sqi-mè ne, il fart 
bien aller défendre sa propre cause chez autrui. (Adhe
sion â gauche).

N’est-il pas évident que l’Angleterre exerce une in
fluence, qui, quoique non écrite, est reconnue en diplo
matie, sur le Port ugal ?

N’est-il pas évident, sans parcourir le monde, que, 
depuis Louis XIV, il a toujours existé, et il devrait 
toujours exister entre la France et l’Espagne des rap
ports de celte nature ? (Oui ! oui ! très bi*t !)

Quelle était la politique du gouvernement français 
relativement â l’Espagne? Il n’y en avait qu’une ; con
courir de tous nos efforts â l’établissement d’une révo
lution régulière dans ce pays; concurir a rétablissement 
d’un gouvernement stable, fort, territorial, qui pût offrir 
â la Franco des garanties d’alliance, de bons rapports 
d’admilié que chacun de nos guuveineineiis successifs 
y avaient cherchés et y avaient trouvés Jepuis Louis 
XIV jusqu’à la république.

Est-la ce qu’on a fait ? Ici je m’adresse directement 
pour la première fuis, â M. le ministre des affaires 
étrangères. (Vive agitation).

Nous l’avons interrogé dans la commission sur ce 
qu’il y a faire en Espagne; j’ai noté les paroles mê
mes, la réponse de M. le ministre des affaires étrangè
res : “ Faire peu de choses ; attendre un peu et ré
nover aussitôt qu’il sera possible . (Rires et bruit â 
gauche).

M. le ministre des affaires étrangères. - J e  n’ai pas 
dit cela.



M. de Lamartine.— C’est la pensée du système qui 
se révélait dans ces mots.

M. te ministre des affaires étrangère.' — Je vous de
mande pardon, je n‘ai aucun souvenir de ces réponses la.

Voix de la gauche.— I,‘avez-vous dit, oui on non?
ni. Gu 120', ministre des affaires étrangères.— Je n‘ai 

aucun souvenir de celte réponse-lâ, je n'en reconnais 
pas l'exactitude, j'aurai l'honneur d'exposer a la tribu
ne la politique du gouvernement, quant â l'Espagne 
(Rumeur prolongée).

M. (le Lamartine__ M. le ministre des affaires étran
gères, interrogé par un de mes collègues sur ses des
seins politiques relativement â l'Espagne, a fait une 
réponse qu'il ne retrouve pas dans sa mémoire, mais 
que je retrouve sur lu papier que j'ai écrit sous ses 
yeux. (Rires prolongés d'approbation).

M. Guizot.— Je n'ai pas cette circonstance présente 
â l'esprit.

M. de Lamartine.— A mes yeux , comme aux yeux 
d ;  I histoire , les révolutions commaucent par les par
tis exhallés et se consolident par les partis modérés. 
(Intelrnption au centre.) Laissez moi compléter l’ex
pression de ma pensée . . . . ;  mais les révolutions sont 
perdues par les partis uulitaiies ; les révolutions se 
perdent de deux manières, puisque vous ne me com
prenez pas. (Agitation.)

M. Mauguin. — On vous approuve !
M. de Lamartine. — O ui, vous me comprenez. 

Elles se perdent (le deux manières , par les partis mi
litaires et par les partis qui les absorb-nt â leur seul 
bénéfice. (Sensation.) C’est le parti militaire qui a fait 
en Espagne les révolutions de 1812. de 1820, de 
1830 , de 183.5, de 1840, et enfin relie de Barcelone. 
Votre véiitable ami . votre véritable allié en Espagne, 
était le parti modéré, le parti de la reine et de son 
gouvernement.

Au centre. — Oui ! oui !
M. de Lamartine. — Vous criez o u i , et vous l’avez 

abandonné , indignement abandonné. (Sensation.)
En 1822, je le reconnais à la gloire de la restaura

tion, elle ne l’a pas abandonné, elle, elle a suivi son 
principe jusqu’à Madrid, jusqu’à Cadix. Vous auriez 
dû -uivre ainsi le votre.

Mais vous, vous l’avez abandonné en 1830, en 1835, 
lors de la lévolution de la Granja , et enfin en 1840 , 
à la révolution armée do Barcelone. Vous n’avez su 
prêter â la reine régente qu'une barque pour fuir de 
l'Espagne et pour s’exiler de son royaume. (Muuve- 
niens divers.)

J ’ai donc le triste droit de dire que n’avez pas suivi 
dans la Péninsule une polititique nationale qui sût se 
poser en face de l'omnipotence anglaise. (Interruption 
au cenue. — Adhésion â gauche.)

Je dis que dans ces deux grandes occasions vous 
avez manqué la de-aînée de la France pour long-tems. 
Je dis que le statu quo a été la plus audacieuse de vos 
pensées , encore vous n’avez pas pu l’obtenir. En 
Orient. le statu quo a été le refoulement du pacha de 
la Syi ie utile l’Aiabie jusqu’aux frontières de l’Egypte, 
l’abandon de la population de la Syrie à l’anarchie 
turque et le partage de l’influence faaçaise à Cons
tantinople. (Sensation)

Le statu quo , en Espagne s’est résumé par le bom
bardement de Barcelone que le régent libre engage â 
la rivalité jalouse de l’Ang eterre. (Nouveau mouve
ment )

Voyez les autres puissance-: la Ru-sie, sous le 
bénéfice de statu quo, ronge l’Asie par le Caucase, 
s’infiltre de plus en plus dans les populations greco- 
slaves, s’avance de jour en jour d’avantage vers la 
capitale de Constantin , oü elle pourra un jour, gtâee 
â vous, établir impunément le siège de son empire ; 
tandis que d’un autre côté elle vient â l’aide de la 
l ’russe pe-ei sur vous jusqu’au sein même de ves 
populations sur les boids du lthein. (iMouvement eu 
sens divers.)

L Autriche, sous le bénéfice aussi de ce statu quo, 
s’avance et s’enracine de plus en plus en Italie: elle y 
bâtit impunément des places fortes comme Alexan
drie, ce qu’aucune puissance n’aurait permis jusqu’ici, 
au sein d’une nation indépendante ; elle fait de Trieste 
un port maritime qu’elle va rattacher â ses possessions 
continentales par ses chemins de fer; elle rebâtit 
Venise et elle s’avance des deux côtes de l’Adriatique 
jusqu’à une influence sérieuse en Grèce , pour laquelle 
vous avez combattue et que vous n’avez pas su con
server avec vi te influence !

La Prusse déplace impunément sous vos yeux le 
centre de gravité de l’Allemagne , et vous menace tôt 
oii tard d’avoir â surveiller, â contrebalancer quel
que nouvelle maison d’Autriche-

Enfin l’Angleterre , chassée un moment de Caboul 
et de l’Afighanislan , reprend un empire plus restreint, 
mais plus solide sur cette éuorme possession des Indes
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*̂ ui ne compte pas moins de 80 millions de sujets ; 
Smis !a voy. z impunément sous vos veux ouvrir, a 
coups de canon, les portes de la Chine et conquérir, 
pour sa production colossale , 400 millions de con
sommateurs nouveaux. (Mouvement prolongé.)

( La suite au prochain numéro).

Puisque la presse anglaise et espagnole ne juge pa- 
a propos de mettre un terme â ses attaques contre noue 
consul â Barcelone, il importe de continuer d’enregis
trer les témoignages d’estime que M. Ferdinand L s- 
seps reçoit ainsi nue M. Gattier, commandant de la 
sta'ion française. N'iis publions donc avec les docu- 
mens qui l'accompagnent, la lettre suivante, qui nous 
est adressé- par un négociant qui se trouvait a Barcelo
ne â l’époque des événement :

’• Aix, 23 janvier 1843.
“  Monsieur.

“ Mes amis de Barcelone viennent de m’envoyer les 
copies des adresses qu'lis ont présentées â MM. le con
sul d • France et e commandant de la station française, 
a Barcelone, eu remettant au premier une médaille 
d’or, et au second, un sabre d’h mneor : ils me prient 
avec instance de donner a ces adresses toute la pu
blicité pos-ib e ; c’est pourquoi je  prends la liberté de 
vous en envoyer une copie, et je vous serai reconnais
sant, si vous voulea bien les insérer dans votre journal.

“ Résidant moi-méme â Barcelone, et témoin de 
tou’, ce qui s’y est passé en novembre dernier, je ne 
puis que joindre mou témoignage â celui de nos com
patriotes, êt proclamer comme eux que MM. de Les- 
seps et Galber s’y sont admirabletneut conduits.

“ Agréez, etc.
” T. ROLLAND. ”

A M- Gattier, commandant la station française 
â Barcelone.

’’ M. le commandant,
-• La population française de Barcelone se fait un 

devoir de vous témoigner son estime et sa reconnais
sance pour l’énergique et généreuse conduite que 
vous avez tenue, comme commandant de la station, 
pendant lesévénemens dont cette cité vient u’étre le 
théâtre.

“ Tous les Français, dans ces tristes momens, ont 
du apprécier votre puissant concours, pour assurer, de 
concert avec M. le ronsul, la vie et les intérêts de vos 
concitoyens , nobès représentait* de notre patrie, vous 
avez dignement compris votre ûevoir et fait respec
ter l’honneur de son pavillon.

“ Noua sommes heureux de vous témoigner, M. le 
commandant, notre profonde reconnaissance, notre 
vive et patriotique sympathie pour les nombreux ser 
vice» quo la marine française a rendus clans cescii- 
constances critiques, tant pour les personnes qui 
étaient sûres de trouver un asile, que pour celles qui 
cherchaient un refuge â bord des bàtimens placés 
sons vos ordres.

“ Nous espérons, monsieur le commandant que vous 
voudrez bien acepter, comme témoignage de notre 
gratitude, le sabre ifhonneur que nous vous offrons, 
et puisse cette arme, chaque fois que vous la porterez, 
vous rappeler vos compatriotes de "arculoue.

“ Agréez, etc. ”

A M. Ferdinand de Lesseps, consul de France d 
Barcelone.

“ Monsieur le consul,
“ L’intéiét qui s’attache en ce moment aux événe- 

mens de Barceloune, la noble conduite que vous avez 
tenue, nous font un devoir impérieux de venir té
moigner â la face de l’Europe la loy. uté, l’humanité 
que vous avez déployées dans ces jours de malheur. 
Mieux que personne nous en avons été témoins, et 
notre silence serait de l’ingratitude si aujourd’hui 
nous ne vous faisions connaître la profonde recon
naissance dont nous sommes pénétré -,

“ Sans jamais être sorti de votre devoir ni des égards 
que les gouvernemens se doivent entre eux, vous 
n’avez pas tardé a prouver les services que votre 
haute position pouvait rendre à l’humanité. Sans 
faire de différence de rang, d’opinion, ni de nation, vos 
soins ont été les mêmes pour tous; partout oû votre 
présence était nécessaire, vous avez su vous y porter, 
même au péril de vos jours, et si la population entière 
réclamait votre protection, jamais personne ne se 
montra plus ardent â l’accorder.

“ Père de tous, vous avez obtenu le tems nécessai
re pour embarquer vos nationaux, et n’avez pente â 
vos affections que lorsque vous n’aviez plus personne 
â sauver, si votre conduite est au dessus de tout élo
ge, le souvenir que nous en gardons sera éternel : 
qu’il soit cher a votre cœur, et que la mére-patrie

dont vous avez sauvé les enfans, y trouve une recom- 
p- use digne de vous.

“ Acceptez, monsieur le consul, comme té n ligna
ge de ccs sentiinens, la médaille que nom avons 
l’honneur dp vous offrir ; elle émane d’un vœu una
nime; vos fils un jour montreront avec orgueil a 
I urs fils cette marque durable de not-e recn'unais- 
sm ee; la postérité curieuse d’expliquer les emblèmes 
qui la composent, ouvrira l’hbtnire a celte belle page 
de votre vie, et elle lira; Ferdinand de Lessvp*, 
ronsul de France â Barcelone, fut brave, généreux, 
humain, sa conduite fut ai mirable.

*' Agréez, etc. ”
(Suivent les signatures au nombre de 300.)

Voici encore une circonstance ou l’un de nos agens 
consulaires a eu l’occasion de se rendre utile a des 
sujets espagnols ; il faut esperer que cette fois on ne 
l’en récompensera pas par dus calomnies. On écrit de 
'a Havane, le 19 décembre, au Moming-Chronicle :

‘ On sait que deux navires espagnols avaient è-é 
saisis par une corvette dé guerre haïtienne et amenés 
à Santo-Dommgo. Arrives dans ces ports les corn— 
mandan.s, par l’intermédiaire du consul de France, 
avaient réclamé coutre certaine déprédation comim-e 
à leur bord par le commandant de IVquipage de la 
corvette haitienne, et ils avaient protesté contre leur 
détention illégale. Le président 6 iyur a sur-le- 
champ ordonné la mise en liberté des (leux bàtimens, 
et le paiement â chacun d’eux de deux mille francs à 
titre de dommages-intérêts, et il a ordonné que le 
commandant de la corvette serait de titué. Les deux 
commandons espagnols ont voulu seulement être rem 
b ursés de la valeur réelle (les nbje s voiés par les 
Haïtiens, refusant l'indemnité offerte ; et dans une 
protestai ion solennelle faite devant le consul de Fran
ce, ils se sont réservé le droit de rec’amer des domma
ges-intérêts au gouvernement haïtien. Le consul de 
France a montré le plus grand zèle, et c’est â s s 
soins qu’a été due l'issue de cette affaire. Ces bâti 
mens sont arrivés à la Havane le 11, et après que 
les capitaines ont eu fait leur déposition respective, on 
leur a permis de débarquer leur cargaison consistant 
en faiine de Samander et de Port-au Prince."

(Siecle.)

----------  —' O  -------—----------- -

Le sénat et la chambre des repré- 
sentans de la République Orien
tale de 1*Uruguay, réunis en as
semblée générale, sanctionnent 
la suivante

Sa O I .

Jlrt. 1. Le pouvoir exécutif est 
autorisé d procéder d Vacquisition 
de vingt lieues ou de soixante douze 
mille cuadres carrées de terre labou
rable, destinées â fonder des villes 
sur trois points ou plus du littoral 
de la République, â son choix.

.flirt. 2. Il est également autorisé 
â acquérir cinquante mille têtes de 
bétail.

Art. 3. Les terres et animaux 
dont parlent les articles précédents, 
seront distribués, d titra de récom
pense, entre tous les étrangers qui 
ont pris ou qui prendront les armes 
dans les légions déjà formées de vo
lontaires français et italiens, ou 
qui par la suite s'-organiseront sur 
le même pied et serviront activement 
dans ces légions pendant la présen
te guerre.

Art. 4 Le P. E . procédera 
dans le plus bref déldi d la di,stri.
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butina susmentionnée, en ayant soin 
de donner dans cette opération la 
plus grande intervention possible 
aux récompensés, soit au moyen 
dune commission par eux nommée , 
soit de toute autre manière conve
nue avec eux.
Art- 5- Que la présente loi soit 
communiquée, etc-

Salle des séances du sénat, Mon- 
-tenideoi 19 mai 1843

Lotcnzo J PEREZ. vice-président.
Juan A. LABANDEIJA, Secrétaire.

Montevideo, 29 mai 1813.
Que la présente soit accomp'ie, qu’il en 

■soit donné reçu et qu’elle soit publiée.
SU A RI-Z,

SANTIAGO VARQUEZ.

Le chef politique et de polire du départe 
ment, d’accord avec l’autorité supérieure, or
donne :

Art. 1er. Trois jours après la date du pré
sent édit, tous 1rs possesseurs, a quelque litre 
que ce soit, des articles suivants :

Arme» tranchantes, ou armes â feu, bal'es de 
plomb ou fer, plomb en barre ou de lomc autre 

-classe, plomb de chasse et pie'res à fusil, ha 
•chts, pics ou pioches, et pe 1 s,

P éventeront â la police une liste écrite et 
signée de ce qu’ils ont en leur pouïoi', quels 
que soit le nombre et la qualité.

A rt . 2 . La note indiquée par l’article anté
rieur sera pré-emée double, rt une d ’t lies sera 
rendue aux intéressé» au même instant, après 
«voir été signée et scel ée par la police, laquel 
le leur servira de preuve d’uvoir rempli cette 
disposition.

A rt . 3. Le fait de ne pas manifester les ar
ticles désignés ci-dessus, ou de le faire frau
duleusement, sera considéré et tra>té comme 
un acte d’hostilité ouverte contre la république.

Ar t . 4. Celui qui, par quelque circonstance 
-que ce soit, aurait des armes de l’Etat, Les 
présentera dans le même délai au departement 
de la police.

Ar t . !>• Le fait de trouver des armes de cet
te  classe dans les habitations, suffira pour que 
celui qui l’occupe soit su jet aux peines établies 
-contre les actes d’hostilité envers la république, 
s ’il ne justifie à l’instant même qu’il les tient 
pour le service public, avec autorisation de 
l’autorité compétente.

A r t . 6 . Que le présent soit publié par édit 
< et dans les journaux pendant trois jours.

Montévidéo, 29 mai 1843.
Andres  L amas’

HOPITAL FRANÇAIS.

L £hépital a besoin d£une compagnie 
de quarant hommes d’ambulance. 
ils amont exactement les mêmes 
dioits que les légionnaires, â dater 
de leur engagement. Les Français 
qui voudraient en faire partie nou£t 
qu’â se présenter â 1 hôpital, rue de 
fearandi prés le marché où le direc
teur leur fera connaître les condi
tions.

MOUVEMENT DU PORT
DE MONTEVIDEO.

Arrivées du 1er juin 
Rio Janeiro, Vnppur de guerre anglais Ardent. 
Une goelette â d’JSst.

AVIS.
Le* personnes qui ont confectionné dts ef. 

fets pour les chasseurs basques, et dont le paie
ment ne ferait pas effet tué, sont priée* de 
nrésenter ’eurs bons chez M. Oyenard, dans les 
48 heures â partir du preri ier juin 1843.

Le sieur Lr>mnt», armurier, fait savoir aux I 
Volontaires de la légion qu’ils trouveront chez 
ui des couteaux—sabres de sa confection, dis

posés â propos et à un prix modéré. Rue du 
25 Mai, n °

AVIS-
Maison Honoré Gasparin, platero, rue 

del Riucon , on acheté or vie ux , argent 
et cuivre.

diminuer les fatigues aux quelles elles sé sont géné
reusement soumises, une souscription a domicile fut
ouverte cite/, l’une d’elles.

C’est pour ce motif qu’une souscription est ouverte 
• liez Mme. Viglezzi, rue Rincon.

AVIS.
On desire trouver un français q«i voudrait se char

ger île perfectionner deux enfants un de la  ans et l’au
tre de 10 dans l’ecriture et arithmétique. S’adresser 
me del Cerrito, ou rue l tu /a irgô , celui qui le 
désire n’a qu’a se présenter puur y faire les con
ditions. ‘ j}.

AMA DE LECHE.
Una Italiana desea un nino para criar, la persona 

que la rvecesile para dioha ocupacion ocurra al Cuar- 
tt-l <de lus Itahanos, cale de ta Buena-Vista, 6 en 
casa del Sr. Uoneta en donde darén razon.

On trouvera â Hmprirnerie du 
Patriote  réunis dans une seule 
feuille la Jtlarseil/aise. le Pliant 
du Départ^ le Veillons au salut de 
1' Kmpije et la Parisienne.

AVIS A MES COMPATRIOTES
Et aux défenseurs de ta liberté.

A dater de ce jour, lorsque la lé
gion prendra les armes., il y aura 
un dépôt d£armes, de gibernes et de 
munitions, au bureau de I*F. Lit 
Major pour tous ceux qui- n£a- 
yant pas pris les armes . voudraient 
concourir â la défense de la noble 
cause â laquelle nous nous som i es 
dévoués pour protéger nos vies - cel
les de nos familles, et conserver un 
bien être acquis avec tant de pei
nes et de travaux,

Le colonel des Volontaires Français ,
THIEBAUT.

J A V I B  D I V E R S .

Nous avons déjà eu l’honneur de prévenir le public 
de l’infidèle conduite du nommé Etienne Lacassie, na
tif d’Oloron ( C asses-P yrénéesem ployé  île notre 
maison, que noos avons lois â la déposition de la po
lice pour cause de vols; et où il attendait instruction 
de sou procès, nous avons même annoncé que, n’ayant 
pu obtenir de lui aveu complet de ses fautes, les per
sonnes qui auraient eu quelques relations d’affaires 
avec lui en dehors de notre maison , étaient pries de 
nous en donner connaissance, étant a la recherche de 
plusieurs objets importants qui ont été volés par lui et 
qu’il aurait pu vendre.

Ce jeune homme s’-est échappé des mains de la 
justice qui est à sa recherche, c’est pourquoi, et avec 
s o n  ,autorisation , d o u s  réitérons aux personnes qui 
pourraient le connaître , notre invitation de nous don 
lier avis des relations qu’ils auraient pu avoir avec lui 
et à le faire arrêter en quel lieu où il se trouve.

Une récompense sera remise a la personne qui 
pourra indiquer la retraite de cet individu.

Montevideo, le 2 ) mai 1833.
P. S. Les personnes qui auraient quelques éclair

cissements à donner sur ledit Eiienoe Lacassie pour
ront s’adresser a la Tienda de la Ville de Paris, rue 
Z,iv a a.

Pothier et Letourneau-

On demande une servante basque Française pour la 
cuisine, et le soin de ménage. Lon est suceptible à 
une bonne conduite et â la confiance. S'adresser 
rue del Cerrito.

AUX VOLONTAIRES FRANÇAIS.
Nous invitons les volontaires français qui 

voudront faire partie de la compagnie auxiliai
re d'artillerie sous le cointtiendement du capi
taine Alazard, a se faire inscrire hors du mar- 
' hé, maison Esteves, prés du Café de l‘Uru- 
guay.

HOPITAL FRANÇAIS.

On souscrit pour fhopital français chez M 
Viglezzi, rue del Rircon.

AVIS.
On vient d’imprimer, à l’imprimerie de la 

Charité, un ouvrage intitulé.*
INSTRUCTIONS D’I.nFANTERIF, 

qui comprend celle ries recrue*, le manuel des 
guides, et la tactique des écLheurs.; i xfraits 
do la dermère édition de Valence, avec 29 g'tt- 
vures lithographiées qui indiquent les signes 
du commandement av<c Pé|iée ou la canne.

lise  vend â ladite imprimerie, ntefanDotne- 
nech ou chez Varela, p ace rie la Constimeto»

A \  I .
Une souscription, pour Miépita! 

français „ est ouverte chez M. le 
président de la commission de san
té . rue Colon ( ancien consu
lat ),

AVIS IMPORTANT:
On demande des ouvrier», maçons et manoeuvres 

pour l’hôpital Fi ançai». S’adresser maison neuve de 
U. Juan Maria Ferez, à côté du marché. On des.re 
qu’ils fassent partie des Volontaires Français. Ils se
ront exemptés de service, et leur ouvrage leur sera
P^yé- ___________  -

VENTE.
)n désirerait vendre â Buenos-Ayres l’établisse
nt de serrurerie et armurerie de MM. Richaud et 
mot, situé rue de la Fédération (Plala), cua-
s do la place de la Victoire.
i'adresser é M. Couturier au magasin de meu «les 
de Treinta y très en face du calé du Commerce. 

)u vendrait séparément l’at.elier de serrurerie avec

AVIS.
Les Dames Françaises, qui se sont occupées de la 

souscription pour l’Hôpital, désireraient que, pour

Le Gérant Jh. R evnadd. 

Imprimerie Oriental, d ir ige  p.r Jb Rbynaitx




